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Le poids des mots, le choc des images

No Man's land, de Danis Tanovic, au Théâtre de Poche: du théâtre‑réalité, du cinéma en chair et en os.

PRix du meilleur scénario au Festival de Cannes 2001, Oscar du meilleur film étranger, César du meilleur premier film parmi une trentaine d'autres prix, No Man's Land, du Bosniaque Danis Tanovic, n'a laissé personne indifférent. Souvenez‑vous, un combattant bosniaque et un soldat serbe se retrouvent coincés ensemble dans une tranchée. Chacun tient l'autre au bout de son fusil pendant qu'un troisième attend la mort couché sur une mine bondissante. Tous attendent les secours de l'Onu, «des Schtroumphs» qui viendront exercer leur rôle de stricte neutralité. Jusqu'à ce que mort s'ensuive... Les faits. de manière sanglante ou dérisoire (voyez le sort réservés aux listes francophones en périphérie bruxelloise...) reproduisent partout à l'infini cette logique de la suspicion, de la division et de la haine. Porter à la scène No,Man's Land est par conséquence d'une éternelle urgence, tant il est vrai que depuis Abel et Caïn la guerre des frères ennemis ne quitte pas l'affiche. Le Théâtre de Poche nous le rappelle tant qu'il peut: sa programmation n'esquive jamais les problèmes, elle les prend à bras‑le‑corps, sort du cadre de scène en associant une organisation à une pièce. Ici la Ligue des droits de l'homme, là Infor Sida ou Amnesty International, tant il est vrai que le théâtre, c'est la vie. Cette fois, Handicap International est présent avec force comme il l'est sur toutes les lignes de front pour remettre sur pied des vies amputées.

Adaptant et mettant en scène le scénario de Danis Tanovic, Roland Mahauden a gardé non seulement la trame du film dans son déroulé mais aussi son esthétique et même l'un de ses comédiens. Georges Siatidis était un bouleversant Casque bleu français, écoeuré de son devoir d'ingérence et de la lâcheté diplomatique de sa mission. «La neutralité n'existe pas. Ne rien faire est toujours un choix», disait‑il. Cette fois, il joue le soldat bosniaque, avec autant de conviction. Par la force du scénario qui est de montrer qu'à trop vouloir avoir raison on a tort et que la marque de la civilisation est peut‑être de savoir le reconnaître, de tempérer son bon droit pour intégrer l'autre jusques et y compris dans ses contradictions. Mais dès lors qu'on tient l'autre en joue au bout d'un fusil, c'est la barbarie et non la vérité qui prend le dessus. A tour de rôle, le soldat bosniaque et le Serbe, tels des gamins hargneux

:ans une cour de récréation, réécriront l'histoire selon qu'il sont Devant ou derrière le canon.

L'ONU OU

E N ATTENDANT GODOT

Est-ce parce qu'il s'adresse en particulier aux très jeunes, nourris de culture cinématographique et télévisuelle

, que Roland Mahau​den a choisi 

le  mimétisme avec ce médium

iusqu'à demander à Itsik Elbaz de se faire la tête du Soldat serbe du film, à Olivier Wiame, le scénographe,de repro​duire à l’exact une tranchée et à Xavier Lauwers d'inonder le pla​teau d’une lumière plus vraie

que la vraie ? tous les comé​diens 

sont excellents, ils n en

jouent pas moins  « ciinéma » à sa​voir l’action, le mouvement, le

texte sans les silences. Le specta-​

teur assiste a cette fidèle repro-​

duction comme il va au pano​-

rama de la bataille de Waterloo;

tout est là, le sang, les cadavres,

les explosions. Or, comme le dit

très bien Danis Tanovic: «La guerre est un état d'esprit. La guerre, c'est ce que l'on a dans la tète quand on la vit.» Son script dit les ravages de la simplification et de la stigmatisation de

l'autre, l'horreur de la loi du plus fort et surtout l'absurdité des guerres fratricides, toujours. «Le conflit tel que le vivaient les Bosniaques m'a souvent fait penser à la pièce de Beckett En attendant Godot. Car nous attendions vraiment Godot.» En allant au Théâtre de Poche, c'est évidemment cela que nous espérions voir, moins une adaptation fidèle qu'une récréation, un redécoupage, un éclairage singulier, en profondeur de la logique meurtrière et de la défaite de l'humain face à la sauvagerie. Moins en images qu'en émotions. C'est ce que nous ne voyons pas. L'angle est le même que sur grand écran, avec un parti pris plus volontaire encore de stigmatiser l'incapacité agissante de l'Onu, son souci exacerbé de la mise en scène, le travail bâclé, y compris des journalistes qui font parler l'évidence plus que les mots et leur sous‑texte. Ainsi en va‑t‑il de cette adaptation de No Man's Land au Théâtre de Poche, acide, engagée, musclée mais touchant bien moins à l'universalité du propos, à la question de l'humanité de l'homme, qu'à son actualité immédiate, celle du rôle des Nations unies en particulier. Les rires qui fusent ne sont pas d'un tragicomique arraché au désespoir, ils sont simplement cyniques. Il n'empêche que le message porte parce qu'à l'évidence Roland Mahauden préfère l'ingérence à la non‑ingérence et l'efficacité des réponses aux spéculations oiseuses. La pièce a ce mérite‑là d'aller au fait, au débat, au scandale sans périphrases ni point de vue artistique. Elle touchera à n'en pas douter le public sensible à ces arguments‑là et renverra les autres, ceux qui ont aimé le film, à l'original. m

Sophie Creuz

1 Avec aussi Stéphane Fenocchi, Georges Lini, John Dobrynine, JeanFrançois Rossion, isabelle Defossé, Corentin Lobet, Sebastian Moradiellos. Au Théâtre de Poche jusqu'au 15 mai. Tél.: 02.649.17.27.

